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  Chapitre 1

  
    
      Trois mois après le retour de l’Enfer

      — Kendra, par pitié, dis oui. Je te revaudrai ça à vie. Je ferai ton lit pendant un mois, et je te paierai plein de Latté au Buzz. Ne m’abandonne pas, pitié.

      Je me tournai vers Jesse qui me suppliait depuis le déjeuner.

      — Le harcèlement est un délit, tu sais ? lui fis-je remarquer en réprimant un sourire.

      — Un an ! Je ferai ton lit pendant un an !

      Elle devait être sacrément désespérée.

      — Tu ne fais même pas le tien.

      — Pourtant, je m’engage à ce que le tien soit au carré absolument tous les jours ! Kendra, s’il te plaît. Je n’y arriverais pas seule.

      — Ce n’est pas trop mon délire, ce genre de truc…

      Cette fille allait avoir ma peau avec ses grands yeux de biche et sa mine de chien battu. Elle joignit les mains l’une contre l’autre en se jetant presque à mes genoux.

      — Pitié, pitié, pitié !

      — Arrête ça, Jesse.

      — Ce sera juste pour les sélections ! Tu pourras te retirer de la liste ensuite.

      — Je vais y réfléchir, lui promis-je. Pour l’instant, il faut que je finisse ces exercices qui me promettent une mort lente et douloureuse.

      Je me reconcentrai sur mon livre de comptabilité avec une grimace. Tous ces chiffres me donnaient le tournis, formant des pâtés grotesques sur le papier. Mon père prétendait que bientôt, les maths allaient devenir aussi claires que de l’eau de roche à mes yeux. Tu parles. Un mois que je m’échinais à bosser comme une malade sur les cours, un mois que je coulais à pic vers un échec scolaire cuisant. Si je passais le premier semestre, ce serait beau. Jesse, visiblement prise de pitié, lut par-dessus mon épaule.

      — Sur quoi tu bloques ?

      — Je dois écrire un papier sur la différence entre un taux d’amortissement dégressif et un taux linéaire, puis ajouter des exemples précis. Ça promet d’être passionnant. Tu m’aides ? suggérai-je à ma colocataire.

      — J’ai bien fait de choisir histoire médiévale, pouffa mon amie.

      — Je pense aussi que c’était une bonne idée. Tu verras Kendra, lançai-je en imitant la voix de mon père, c’est captivant d’étudier les chiffres. Tu vas adorer ça, j’en suis sûr. Mouais. Je préférerais en apprendre plus sur les chevaliers, tiens.

      — Eh bien Dame Kendra, je suis désolée mais je ne pige rien à ce charabia. Laisse tomber pour ce soir. Tu as besoin de te détendre.

      — Rappelle-moi ce que signifie se détendre ? gémis-je.

      — Faire la fête, parler à des garçons, aller voir un match de basket ?

      Je poussai un long soupir en m’affalant sur le dossier de ma chaise. Mes yeux et mon crâne me faisaient atrocement mal, ce qui arrivait de plus en plus souvent ces derniers temps.

      — Je n’ai pas besoin d’un mec. J’ai besoin d’un miracle et de beaucoup de café.

      — Si tu me jures de t’inscrire sur la liste des aspirantes Psi, je peux passer au Buzz immédiatement ! s’exclama mon amie en profitant de ma faiblesse pour me corrompre.

      — Tu es un monstre. Je vais m’en sortir sans. Allez, vade retro Satana.

      Jesse se dirigea vers son bureau en éclatant de rire. Elle venait de terminer une dissertation de deux pages sur les armes utilisées au Moyen Âge, et je ne l’avais pas entendue se plaindre une seule fois. Le regard dans le vague, je laissai mes pensées m’entraîner autre part que dans un monde de formules. Mes paupières ne tardèrent pas à s’alourdir. Je tombais de fatigue, littéralement.

      — Sérieux, pourquoi tu as choisi cette branche si elle ne te plaît pas ? me questionna Jesse avec sérieux. Je veux dire… je te vois lutter depuis des semaines. Tu me peines, je te jure.

      — Mon père est comptable, et comme je…

      N’ai plus aucun souvenir de ma vie avant ces trois derniers mois, je croyais qu’en optant pour un cursus comme le sien, je m’en sortirais plus facilement, faillis-je confesser.

      — Bref, flash info, grommelai-je, la comptabilité n’est pas génétique.

      Je ne souhaitais pas parler de mon amnésie à Jesse. Que penserait-elle si elle apprenait que j’avais dormi en hôpital psychiatrique parce que j’avais prétendu, pendant des jours entiers, avoir assassiné Lucifer ? À coup sûr, elle m’abandonnerait : personne n’aimait les cinglés. Certains secrets devaient le rester. La tête qu’elle tirerait si je lui racontais qu’on m’avait retrouvé dans une forêt, toute nue, après avoir disparu la moitié d’une année. Je voulais enfouir ces souvenirs atroces au fond de moi.

      — Laisse-moi deviner, ton paternel est aussi tyrannique que le mien et il te déshéritera si tu ne suis pas le même chemin que lui ?

      — Non. En vrai, il est adorable, hyper compréhensif, et très patient. Le tien est si affreux ?

      Nous parlions peu de nos familles respectives. Moi, car je ne désirais surtout pas l’effrayer avec mes squelettes enfermés dans les placards, et elle parce que je ne posais sans doute pas assez de questions. Elle devait penser que je m’en fichais, et ça me désolait. En vérité, essayer de connaître les personnes autour de moi, alors que je n’arrivais toujours pas à saisir qui j’étais, me réclamait beaucoup d’énergie. C’était épuisant à la longue.

      — Oh, tu es sûre que tu veux que je t’en parle ? demanda-t-elle, un peu rougissante.

      — Bien sûr ! décidai-je en laissant tomber mes cours. Je t’écoute, vas-y. Qui est donc le papa de Jesse Country ?

      Mon intérêt pour sa vie privée lui procura un shot d’adrénaline, et son large sourire illumina la chambre.

      — Mes parents sont hyper vieux jeu, ils me voient déjà avec le mortarboard1 sur la tête. Mon père est professeur d’histoire dans un lycée, il est spécialisé dans l’époque médiévale. Ma sœur a obtenu son diplôme l’année dernière dans cette branche, et elle vient de trouver un poste de documentaliste dans une fac très huppée de Californie. Franchement, ça me dépasse un peu, je crains de ne pas être à la hauteur.

      — Ce cursus te plaît ?

      Je connaissais déjà la réponse, puisqu’elle décrochait des A à tous ses devoirs.

      — Oui, beaucoup. On a la fibre historique chez nous. Visiblement, ce n’est pas le cas de la comptabilité chez toi, grimaça-t-elle avec sollicitude. Tu ne m’as jamais dit ce que tu voulais faire comme métier.

      Simplement parce que je n’en avais aucune fichue idée. Je commençais tout juste à en apprendre un peu plus sur moi-même. Ces derniers mois avaient été difficiles entre les séances de psy, la (re)découverte de ma famille, les tonnes de questions sans réponse. J’avais passé l’été à San Diego en compagnie de mes parents – de quasi-inconnus – à essayer de stimuler ma mémoire vide.

      — J’ai choisi le premier programme qui me semblait familier, admis-je.

      J’avais eu très peu de temps pour réfléchir : dans l’optique d’intégrer une faculté au plus vite, mes parents m’avaient conseillé de passer mon diplôme de fin d’étude secondaire en candidate libre, ce que j’avais fait et réussi. Ensuite, mon père avait souhaité m’inscrire dans un établissement privé de San Diego, mais j’avais refusé.

      — J’aimerais aller à la fac de Raven Hill, lui avais-je balancé pendant un repas.

      Je me souvenais parfaitement de sa réponse :

      — Raven Hill ? Mais c’est là-bas qu’il s’est passé… tout ça.

      Tout ça. Voilà les deux mots qui qualifiaient mon enlèvement, ma réapparition miraculeuse, et ma perte de mémoire. Tout ça.

      — Je sais papa. Je sens qu’il faut que j’y retourne, peut-être que je parviendrais à redonner un sens à ma vie ? À trouver des réponses ?

      Son expression de déchirement, ce soir-là, restait gravée dans ma tête, comme si je l’avais déçu. Voilà pourquoi j’avais opté pour la comptabilité : tenter de le rendre fier de moi. Ma mère, quant à elle, avait accepté sans trop de problèmes.

      — Je m’occupe d’essayer de t’inscrire là-bas, m’avait-elle dit en déposant un baiser sur mon front. Mais je ne te promets rien, il est sûrement trop tard. Ton père a déjà dû batailler avec le doyen de notre ville pour te trouver une place ici à San Diego.

      Et pourtant, miracle ! Une semaine plus tard, je recevais une réponse positive de la fac Ravena, dans laquelle je peinais aujourd’hui à me montrer à la hauteur. Quelle histoire.

      En quelques jours à peine, ma vie avait de nouveau basculée : des cours à n’en plus finir, des devoirs (beaucoup de devoirs), des nuits blanches, des cauchemars aussi. À présent, je regrettais. J’aurais mieux fait de me trouver un job dans une boutique du côté de chez mes parents.

      — Achève-moi, conclus-je en levant un regard suppliant vers Jesse, j’ai commis une erreur !

      — Mais non, c’est le début c’est normal ! Allez, tu vas décrocher ton diplôme haut la main à la fin de ton cursus. Appartenir à une sororité t’y aidera, je dis ça, je dis rien.

      — Oh, pitié, ne recommence pas. Je t’ai promis d’y réfléchir.

      — Il y a de nombreux privilèges sociaux et académiques à entrer dans une confrérie, continua-t-elle sans tenir compte de mon intervention. Laisse-moi simplement m’occuper de tout, et je vais inscrire ton prénom sur la liste des aspirantes, juste sous le mien. Imagine notre vie quand on sera acceptée : les gens nous mangeront dans la main ! Tout le monde aime les Psi.

      Psi était le nom de la sororité qu’elle rêvait d’intégrer et où elle voulait m’entraîner. Je lui décochai un énième regard blasé.

      — Jesse…

      — La Rush Week se finit ce soir à minuit ! C’est notre dernière chance.

      J’adorais cette fille, mais elle aggravait fortement mes maux de tête.

      — Bon OK. Inscris-moi, si tu en as envie, cédais-je.

      — Génial ! Une fois chez les Psi, tu verras que tes profs ne t’ennuieront plus.

      — Bien sûr, oui. Laisse-moi tranquille, maintenant, oust ! Fiche le camp, je dois terminer mon papier. Dehors, tout de suite.

      Folle de joie, Jesse déserta la chambre à une vitesse affolante. Dès qu’elle referma la porte, je replongeai dans mon Enfer personnel. Deux heures plus tard et environs quatre cents mots sur trois milles de rédigés, mon réveil sonna. Ce traître m’annonçait que dans dix minutes, je rencontrais la professeure Spazee, également psychologue sur le campus. Elle me recevait afin qu’on discute de, je cite, mon « évolution ». Je n’avais pas le droit de refuser, parce que la demande de suivi venait à la fois de mon médecin traitant et de mes parents.

      Merci, les gars.

      Je me massai les tempes, la gorge nouée. Il suffisait que je dise que tout allait bien. Si elle me parlait de mon délire avec Lucifer, je lui assurerais que j’avais halluciné. Rien de bien compliqué.

      Comme chaque fois que je me remémorais la nuit de mon miraculeux retour, un mal de crâne puissant me gagna. Je grondai, tandis que les lumières de la pièce clignotaient, et que la température baissait.

      Mais ce n’était pas réel. Tout allait bien.

      Malgré mes efforts pour rationaliser ces perturbations électriques, j’avais l’impression qu’elles se manifestaient sans raison apparente, n’importe où et n’importe quand, pourvu que je sois présente. Et ça me fichait une trouille bleue.

      Alors, je me levai, attrapai mon sac à bandoulière, et quittai la chambre. Le couloir de la résidence grouillait de monde en permanence. Que je le traverse à sept heures du matin ou à vingt-trois heures, une activité constante bourdonnait. Si bien que je devais dormir avec des bouchons d’oreilles pour espérer glaner un minimum de repos. Malheureusement, les mauvais rêves s’avéraient pires que les étudiants.

      Les yeux rivés sur mon portable, je parcourus le corridor à toute allure. Je fus stoppée dans ma course par un corps et manquai de lâcher mon téléphone, au passage. Je repris mon équilibre avec difficulté, me redressai aussi rouge qu’une pivoine et balayai mes cheveux blonds en arrière pour gagner un peu de temps.

      — Désolée, je ne regardais pas où j’allais. Je suis tellement maladroite. Ça va ?

      L’inconnu me décocha un sourire d’une blancheur saisissante. Rien ne laissait penser que je venais de le percuter avec la violence d’une comète.

      — Aucun problème, répondit-il d’une voix grave.

      D’ailleurs, sa dentition n’était pas l’unique perfection chez lui. Son apparence globale le cataloguait directement dans la case des « 10 », soit les plus beaux mecs de l’univers. Ses yeux verts, d’une intensité presque surnaturelle, rayonnaient et attiraient immédiatement l’attention. Ils semblaient tout voir et tout comprendre. Les traits androgynes du jeune homme lui conféraient un charme fou. Ses longs cheveux blonds attachés en chignon laissaient échapper quelques mèches qui tombaient de chaque côté de son visage aux contours fins. Pendant une fraction de seconde, cet étudiant me captiva. Pas parce que sa beauté me coupait le souffle, même si c’était le cas, mais j’avais l’intuition de le connaître. Je secouai rapidement la tête pour me reprendre.

      — Tu peux sans doute m’aider ? Je cherche la chambre B66, continua-t-il en faisait mine de ne pas remarquer mon insistance. Tu saurais où elle se trouve ?

      — Oh, tu viens d’arriver sur le campus ?

      — Non, on m’avait affecté dans une résidence de l’autre côté du campus, à vrai dire.

      Un élément, sans que je parvienne à déterminer quoi exactement, me perturbait chez lui.

      — C’est toi qui as demandé à venir dans ce bâtiment ? Pour quelle raison ? Il n’est pas mieux qu’un autre, crois-moi.

      Il hésita, et mes joues piquèrent un fard.

      — Désolée, ça ne me regarde pas.

      — Aucun problème. Je me suis battu avec mon colocataire, et l’administration a jugé bon de nous séparer. C’était soit ça, soit je louais un appart’ hors de prix à Raven Hill.

      — Je vois, bienvenue dans notre charmante résidence universitaire B. Un petit conseil, achète-toi des protections auditives, c’est l’Enfer la nuit.

      Un étrange éclat traversa son regard, et ses lèvres s’étirèrent davantage.

      — Ça ne me dépaysera pas beaucoup.

      — C’est bien de le prendre avec philosophie. Sinon, tu dénicheras ta chambre au bout du couloir, sur la gauche. Il faut que j’y aille.

      Je reculai de quelques pas, ce mec me mettait sérieusement mal à l’aise. Quelque chose chez lui me collait des frissons.

      — Merci. Tout va bien ? s’enquit-il.

      — Oui. Un professeur m’attend, je suis pressée.

      — Je comprends. Merci, Kendra.

      Mon prénom dans sa bouche m’arracha une grimace, et mon malaise s’intensifia. Avant que je puisse lui demander comment il pouvait le connaître, il me tendit une petite carte cartonnée.

      — Tu as fait tomber ça.

      Je la saisis, certaine qu’il se trompait. Je lus les mots inscrits dessus, le souffle coupé : Kendra Arkhanie, voyante ». Le blason familial, exactement comme celui tatoué sur mon épaule, était dessiné sur sa surface glacée.

      — Je n’ai pas… c’est…

      — Tu ne t’appelles pas Kendra Arkhanie ? me questionna le beau blond, sincèrement surpris.

      — Si, c’est juste que je n’ai jamais possédé une telle carte. C’est trop bizarre. Et puis… ce n’était pas évident qu’elle me désignait. Je pourrais très bien consulter une voyante

      Ce dernier mot me donnait presque envie de lever les yeux au ciel, tant il sonnait ridiculement dans ma bouche.

      — Possible, admit-il. J’ai eu un coup de bol, c’est tout. Je m’appelle Lysandre, j’ai été ravi de te rencontrer. Merci pour ton aide, Kendra. Au bout du couloir, c’est ça ?

      J’opinai, et il me contourna d’une démarche aérienne. Pendant quelques secondes, un étrange bruit s’éleva dans le corridor. Il dominait le brouhaha général et ressemblait à des martèlements de sabot de cheval. Je me tournai vers Lysandre qui cheminait d’un pas tranquille, ne manquant pas d’attirer l’attention des filles sur son passage. Je devais avoir rêvé ce son, parce que je n’entendais plus rien et à ce que je sache, nous n’étions pas dans une écurie.

    

  


Chapitre 2
Quelques minutes plus tard, une navette me conduisit à l’autre bout de l’université, dans le département de psychologie. Je n’étais encore jamais venue, et je la trouvais cette partie plus lumineuse que celle réservée à la finance.
Avec une boule à l’estomac, j’entrai dans un grand bâtiment blanc. Devoir reparler de ce qui s’était passé dans la forêt, et des semaines compliquées qui avaient suivi, me rendait un peu nerveuse. OK, carrément nerveuse, même. Je m’arrêtai près d’une plante verte pour inspirer avec lenteur. Par chance, la décoration colorée m’aidait à chasser mes idées noires. Je m’engouffrai derrière un groupe d’étudiants, à la recherche du bureau du professeur Spazee. L’odeur de café frais dans les couloirs me poussa à regretter de ne pas avoir fait un crochet par mon coffee shop préféré avant de venir.
Grâce à un plan, je m’arrêtai bientôt devant une grande porte en bois, sur laquelle était posée une plaque dorée gravée d’un « professeur Spazee ». Cette dernière exerçait en tant que clinicienne plusieurs heures par semaine, tout en donnant des cours et en menant des recherches, d’après ce que m’avait expliqué ma mère. Une vie riche et palpitante, à mon avis ! Pas comme la mienne, chiante à mourir et pleine de regrets. Je frappai doucement contre le battant.
— Entrez ! m’intima une voix féminine claire et puissante.
J’obtempérai, le cœur sur le point d’exploser. Mes jambes me priaient de fuir, histoire de retrouver ma zone de confort. La pièce était grande, spacieuse et bien rangée. Dans un coin, deux fauteuils douillets se faisaient face, séparés par une table basse sur laquelle une coupe de bonbons attirait le regard. Le professeur Spazee classait quelques dossiers derrière son bureau. Je lui souris, tandis qu’elle se levait et me rejoignait.
— Salut ! me lança-t-elle avec entrain. C’est quoi cette tête ? Tout va bien ?
Pas du tout. Malgré cela, j’opinai du menton.
— Bonjour, oui, ça va. Je suis Kendra Arkhanie.
— Je sais exactement qui tu es. Installe-toi. Je te sers un café ?
Le parfum des grains moulus m’avait suivi jusqu’ici. J’acceptai avec plaisir, prête à tout pour recevoir un élan d’énergie. Tout mon corps, tendu à l’extrême, menaçait de se rompre. Je détaillai la femme du coin de l’œil, pendant qu’elle remplissait deux tasses. Dans la quarantaine, gracile et menue, elle possédait de longs cheveux bruns et bouclés. Son sourire lumineux se découpait sur sa peau couleur caramel, et il parvint à me détendre assez pour que je saisisse le mug sans trembler.
— Merci.
D’habitude, mes rendez-vous avec des professionnels de santé se passaient dans des lieux plus froids, plus aseptisés. Je préférais largement ce bureau, tout comme les grandes affiches floquées de paysage montagneux. Je m’assis sur un fauteuil et la femme prit place en face de moi. Ses immenses yeux marron m’observaient avec beaucoup de bienveillance.
— Je suis ravie de te rencontrer, Kendra. Je ne vais pas te mentir, ton histoire est… particulière.
— Vous la trouvez particulière ? Je la qualifierais de franchement dramatique.
Je fixai mon attention sur mes doigts, que je nouais et dénouais à cause du stress. J’avalai une gorgée de liquide bien chaud, toujours sans oser regarder mon interlocutrice.
— Tu as raison, elle n’en demeure pas moins tragique, excuse-moi. Le traitement que tu as suivi à San Diego avec le docteur Hamilton semble avoir bien fonctionné. On se verra environ deux fois par mois. Le but de nos entretiens sera thérapeutique. L’amnésie peut être vraiment difficile à surmonter psychologiquement, et on peut vite se retrouver en dérive si on n’y prend pas garde.
Cette fois, je me concentrai sur un presse papier en forme de flèche, posé sur son bureau. Je frottai mes paumes sur mon jean, la peau moite. Au bout de quelques secondes de silence, la professeure me demanda :
— Tu es nerveuse ?
— Je n’aime pas parler de ce qui m’est arrivé, avouai-je en lui lançant une œillade rapide.
Elle ne trahissait aucune émotion, je ne parvenais pas à saisir ses pensées. Et finalement, ça m’aidait à me sentir mieux d’un seul coup. Je refusais qu’on ait pitié de moi, mais je détestais encore plus l’intérêt qu’on me portait quand on apprenait mon histoire. Pour me justifier, je m’exclamai :
— Pendant des jours, j’ai dû revivre cette étape de ma vie encore et encore à cause des médecins. Et je ne vous parle même pas de la police, qui m’a harcelé un paquet de temps dans l’espoir que je les mène à mon ravisseur. Ils pensent que j’ai été séquestrée.
— Et toi ? Où crois-tu que tu étais pendant six mois ?
Je haussai les épaules, bien décidée à ne rien ajouter. La professeure Spazee n’insista pas, au contraire.
— On va donc éviter ce sujet pour l’instant et passer directement à ce qui s’est passé après ton hospitalisation. Tu es allée vivre à San Diego pendant six semaines, où tu as été suivi par un psychiatre. Puis, tu as laissé tes parents là-bas pour venir à Raven Hill. C’est courageux de ta part de te détacher des seuls repères que tu avais. Mais je suis curieuse, pourquoi ici ? Est-ce que ça a un lien avec le fait qu’on t’ait retrouvé à proximité ?
Vaste question.
— Mon père et ma mère m’ont expliqué que j’habitais cette ville avant de disparaître, alors j’espérais qu’en revenant, ma mémoire se débloquerait.
— Tu as des souvenirs ?
— Aucun.
Cette constatation me donnait envie de pleurer. Tout ce vide m’étouffait. Personne ne pouvait réellement comprendre ce que je vivais, pas même les professionnels de l’esprit.
— Tu as eu le temps de te promener à Raven Hill ? s’enquit la femme.
— Non, c’est la folie depuis la rentrée. J’étudie sans relâche.
— Et tu n’as vraiment jamais eu quelques heures pour sortir du campus ?
J’allais répondre non, quand je croisais son regard qui me soufflait qu’elle connaissait le fond de ma pensée. Alors, un brin vexée par son insistance, je rétorquai :
— Bon, j’avoue, j’ai un peu peur.
— De quoi ?
— De me rappeler de certaines choses. Je sais, c’est contradictoire, mais… et si celle que j’étais avant est complètement différente de celle que je suis aujourd’hui ? Si je m’aperçois que je suis égoïste et agaçante ? J’ai quitté ma famille quand j’avais seize ans. Seize ans, vous imaginez ? Quel genre de fille fait ça ?
Elle se laissa tomber contre le dossier de sa chaise, n’affichant pas le moindre jugement.
— Tes parents t’ont-ils expliqué la raison de ton départ ?
— On ne s’entendait pas très bien, ma mère et moi. Pourtant, ces semaines où j’ai cohabité avec elle ne m’ont donné aucun indice sur la raison de notre désaccord. Elle a toujours été gentille, au petit soin, et pleine de sollicitude. Si le problème ne venait pas d’elle, il émanait forcément de moi. Alors j’essaie de ne pas trop penser à l’ancienne Kendra, même si j’ai envie de retrouver un morceau de mon passé.
Sans trop savoir pourquoi, je sortis la carte blanche contenant mon nom et mon prénom, ainsi que le mot « voyante ».
— Pour couronner le tout, ricanai-je, je crois que j’arnaquais les gens.
— Je peux regarder ? me demanda-t-elle d’une voix étrange.
Je lui donnai la carte de visite et elle l’examina un long moment, imperturbable. Sa capacité à dissimuler ses émotions me fascinait.
— Elle est à toi ?
— Je l’ignore. Un étudiant affirme que je l’ai laissé tomber d’un de mes bouquins, mais je ne sais pas comment elle s’est retrouvée là. Enfin, vous voyez bien que pour prétendre être une voyante, il faut être tordue. Je n’ai pas le moindre don, rien du tout.
Je claquai les mains sur la table, agacée par les questions qui se bousculaient dans ma tête depuis la découverte de ce « détail » troublant. Tout à coup, je m’écriai :
— Vous croyez aux pouvoirs surnaturels et médiumniques, vous ? Vous pensez qu’il est possible que je puisse détenir une sorte de sixième sens et que ça peut être réel ?
— T’est-il arrivé certaines choses ces derniers temps qui te laisseraient concevoir que c’est le cas ?
Ah, répondre à des questions par des questions. Typique des psys.
— Non. Rien du tout.
Une lueur traversa les iris du professeur Spazee. Du soulagement ? Je fronçai les sourcils, et très rapidement elle reprit son masque professionnel.
— C’est normal de t’interroger sur toi-même. On a effacé vingt ans de ta vie, et tu dois aujourd’hui te forger une existence en te basant sur un vide absolu. Tu as peur, et personne ne peut te le reprocher. Tu veux un bon conseil ? Oublie cette carte, laisse tes doutes de côté. Deviens celle que tu as envie d’être. Tu as une chance de recommencer ta vie sans avoir à te focaliser sur tes erreurs passées ou tes expériences négatives. On ne peut pas en dire autant de tout le monde.
Sa vision des choses me sidérait, vraiment. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle me propose un truc pareil.
— Vous pensez que je ne retrouverais jamais mes souvenirs ?
— Ce que je pense n’a aucune importance, Kendra. Mais pendant des mois, tu t’es concentrée sur ton passé, sur l’obscurité qui l’entourait, et quelque chose me dit que ça t’a davantage sapé le moral qu’aidé. Je me trompe ?
J’opinai, parce qu’elle mettait dans le mile.
— Va de l’avant. Je ne suis pas là pour analyser ton esprit, mais plutôt pour te seconder. Tu veux devenir comptable, c’est ça ? Dans ce cas parfait, concentre-toi là-dessus.
Un rire m’échappa tout à coup, alimenté par ma nervosité. Je ne parvenais pas à m’arrêter. Pendant de longues minutes, je ris aux éclats jusqu’à en avoir les larmes aux yeux. La professeure Spazee patienta, comme si elle avait prévu ma réaction.
— Ça va mieux ? me questionna-t-elle dès que je me tus.
— Je ne m’attendais pas à ça en venant ici. J’ai vu un psychiatre tous les deux jours pendant des mois. Il a cherché à combler les ténèbres de ma mémoire, sans que ça ne fonctionne. Et voilà que vous, vous me demandez de simplement profiter de cette aubaine pour commencer une nouvelle existence ?
— Cette idée t’effraie-t-elle ?
— Non. En vérité, je la trouve même plutôt sensée. Je vais essayer. Il est plus facile d’accepter la lumière que de se battre contre l’obscurité, pas vrai ? Mais par quoi dois-je débuter ?
Elle me sourit, visiblement ravie par ma décision.
— Comment te sens-tu en ce moment ?
— L’université est épuisante. Et je n’aime pas du tout la comptabilité. Mais je m’accroche. Je vais réfléchir à ce que je veux faire plus tard. Je vous avouerai que je n’y ai pas songé une seule fois.
— Parfait ! Tu as déjà envisagé d’intégrer un club ou une confrérie afin de développer ton cercle social ?
— C’est en train de se faire, lui annonçai-je. Une de mes amies m’a inscrite sur la liste d’une sororité. On verra ce que ça donnera.
Le professeur joignit ses mains, et m’observa avec une profonde application.
— C’est un bon début. Est-ce que tu dors bien la nuit ?
J’ignorais si elle me posait cette question à cause de mes cernes, ou parce que ça l’intéressait vraiment.
— Je fais des cauchemars.
— Tu veux m’en parler ?
— Je… me vois marcher dans les bois, nue et complètement perdue. Je prononce une phrase en boucle qui me terrifie au plus haut point, et c’est ça qui me réveille et m’empêche de me rendormir ensuite.
— Quelle phrase ?
Lucifer est mort.
— Peu importe. J’ai bon espoir que mes mauvais rêves finissent par me laisser tranquille.
Elle consulta pendant quelques instants mon dossier ouvert sur ses genoux, et les sourcils froncés, s’enquit :
— Les heures qui ont succédé ton internement à l’hôpital, après ta réapparition, tu répétais également un prénom.
Je savais exactement de quoi elle voulait parler, alors je répondis à sa place :
— Zel.
— Tu as une idée de qui cela peut-il être ?
Je secouai la tête en signe de négation. Franchement, j’avais imaginé toutes les possibilités : ami, copain, frère, même père à l’époque. Mais mes parents ne connaissaient personne de ce nom-là.
— J’ai cru à un moment que c’était mon kidnappeur.
— Et aujourd’hui ?
— Je ne pense pas. Quand je songe à lui, j’ai une troublante sensation qui me saisit. Une sorte de manque, doublé par une profonde affection. Qui que soit cet homme, il ne m’a fait aucun mal. J’en suis convaincue.
La jeune femme pencha son buste dans ma direction, très intéressée. Avec les autres médecins, on n’avait jamais vraiment parlé de Zel.
— As-tu essayé de le retrouver ?
— J’ai effectué des recherches sur internet et j’ai même fouiné sur mes anciens réseaux sociaux. Je n’ai rien trouvé sur lui. Vous savez, avant que vous me posiez des questions sur lui, je n’y pensais plus vraiment.
Et ça me troublait l’intérêt qu’elle lui portait.
— Son nom n’est pas commun, ça a attisé ma curiosité, m’indiqua-t-elle avec un sourire presque coupable. Alors quelle sororité souhaites-tu intégrer, Kendra ?
Je ne m’en rappelais même pas.
— Ma colocataire saura mieux vous répondre que moi. Je me suis inscrite par dépit, et pour lui rendre service. Elle ne veut pas tenter l’intégration seule.
— C’est noble de ta part. Discutons un peu de tes parents.
La professeure passait d’un sujet à l’autre rapidement mais avec une fluidité étonnante.
— Ah, mes parents… soupirai-je.
Lili et Kaleb Arkhanie, les gens les plus patients que je connaisse.
— Ils m’ont aidé à me réintégrer à la société après le drame, ajoutai-je. Je leur dois beaucoup. Ils font au mieux pour que je retrouve une santé et une vie saine.
— Garde contact avec eux, surtout. C’est important que tu puisses leur parler quand tu ne te sens pas bien. Te penses-tu libre de discuter de tous les sujets avec ta mère et ton père ?
Je poussai un soupir en caressant les bibliothèques du regard, incertaine de la réponse à apporter.
— J’essaie de ne pas trop les ennuyer avec mes problèmes. Ils ont eu une épreuve difficile l’hiver dernier, qui continue de les hanter. Mais je n’ai pas envie de parler… d’elle.
Ma sœur. Celle de qui je n’avais plus aucun souvenir, mais dont la mort résonnait douloureusement dans ma poitrine.
— Je comprends, ce sera pour une autre fois.
La discussion dériva vers des sujets moins délicats comme les cours, le temps dehors, mes séries préférées. Quand l’heure sonna de quitter le bureau, je me levai sans éprouver cette tension qui écrasait mon corps après chaque rencontre avec mon ancien psychiatre. Je saluai la professeure Spazee et me dirigeai vers la porte.
— Kendra ? m’interpella-t-elle.
— Oui ?
— Nous allons nous voir souvent, ce semestre. Tu peux m’appeler Doriane.
— Très bien, Doriane. Bonne soirée.
Lessivée par cet entretien, qui s’était pourtant mieux passé que je le prévoyais, je retournai réviser dans ma chambre. Vers vingt-trois heures, Jesse revint tout excitée, comme à son habitude. Cette fille était solaire, elle rayonnait en permanence, peu importe le moment de la journée ou de la nuit.
— Nos noms sont sur la liste ! Demain soir, toutes les postulantes de la maison Psi sont conviées à une fête. Dress code : le blanc. Ça va être génial.
— Sûrement, dis-je avec sincérité. J’ai réellement besoin de prendre un peu de recul avec les révisions et les devoirs. Comment a été ta soirée ?
— Je l’ai passé à la bibliothèque, je dois rendre une analyse de texte pour demain, et j’avoue que j’ai un peu traîné des pieds cette semaine pour la faire.
Elle roula sur son lit, l’air aussi épuisé que moi.
— Une pause thé avant de nous remettre au boulot ? proposa-t-elle.
— Tu rigoles, pouffai-je, j’arrête pour ce soir. Je vais aller me coucher. Mais je veux bien un thé quand même !
On disposait, dans notre chambre, d’un petit coin avec boîtes de thés divers qu’achetait Jesse sur internet et qui était délicieux, ainsi que d’une bouilloire. La classe absolue. On se cala toutes les deux sur notre lit, un mug fumant à la main. J’aimais ces petits moments détente, surtout l’odeur d’amande et de vanille dégagée par ma boisson chaude. On discuta quelques minutes encore, puis je filai me rafraîchir à la salle de bains, avant d’aller me coucher.
Le sommeil ne tarda pas à m’emprisonner entre ses griffes. Et par « emprisonner », c’était au sens propre du terme, parce que je me trouvais dans une cage, suspendue au plafond, au milieu de corps en décomposition. Le sang coulait autour de moi, son odeur métallique me soulevait l’estomac. Des boyaux et des morceaux de chair jonchaient le sol. Je poussai un cri terrible.
Jusqu’à ce que cette vision s’efface, laissant place à une pièce meublée avec chic et dégageant un calme absolu. Assise sur un canapé confortable, je cherchai la silhouette familière installée dans un coin, plongée dans l’obscurité. Parce que je connaissais ce salon pour y avoir été projetée en rêve de très nombreuses fois. Je m’étais aussi habituée à cette présence silencieuse, dont je n’apercevais que les contours. Elle me préservait souvent de mes cauchemars.
— Merci, soufflai-je.
Un feu brûlait dans la cheminée et chassait le froid sous ma peau. Je m’appuyai contre le dossier du canapé en soupirant, les paupières fermées. Quand je les rouvris, je me trouvais dans ma chambre, sur le campus. Jesse ronflait fort, et la lumière d’un lampadaire projetait une lueur dorée dans la pièce. Je me tournai vers ma chaise de bureau pour découvrir une silhouette identique à celle que j’apercevais dans mes rêves. C’était un homme dont je ne voyais pas le visage, mais dont le corps musculeux. Sa présence ne m’effrayait pas, au contraire. Même si j’ignorais qui était ce type, je sentais qu’il désirait me protéger. Je clignais des paupières, encore épuisée, et la seconde d’après, il avait disparu. Je poussai un soupir en me rallongeant dans mon lit, déjà happée par le sommeil.

Chapitre 3
La journée du lendemain passa à une vitesse folle entre cours, cours… et cours. J’avais à peine une demi-heure pour manger le midi et essayer de décompresser, ce qui n’était clairement pas suffisant. Mon dernier module fut le plus difficile à supporter à cause d’un professeur assistant hyper soporifique. Déjà que les chiffres refusaient de devenir amis avec moi, si je devais subir une torture en plus, je n’allais pas m’en sortir.
Quoi qu’il en soit, à dix-huit heures, enfin soulagée de retrouver ma liberté, je passai à mon coffee shop préféré pour me prendre un Latté. Question de survie. Il existait sept boutiques en tout, dispersées sur le campus. Il m’en restait trois à tester, mais je finissais toujours par revenir au Buzz pour ses superbes boissons chaudes et sa décoration axée sur le thème spatial. Les murs bleu foncé étaient couverts de petites étoiles en LED qui scintillaient et une mini fusée pendait au plafond noir. Cet endroit me détendait, j’aimais l’énergie tranquille qu’il dégageait.
Je m’installai à ma table habituelle dans un coin de la pièce, et sortis un livre sous l’œil impassible d’une figurine grandeur nature d’un astronaute. Les heures suivantes, je m’isolai du brouhaha alentour à l’aide de mes écouteurs, plongée dans un roman d’amour contemporain. Alors que je levai les yeux pour attraper mon troisième gobelet de Latté, je rencontrai ceux d’un vieillard habillé dans un costume d’époque, debout près de la porte d’entrée. Il était d’une pâleur excessive et me fixait d’une étrange manière… je regardai autour de moi afin de m’assurer que je ne rêvais pas, mais tout le monde l’ignorait. Quand je reportai mon attention sur le type, il n’était plus là.
À la place, je repérai un jeune homme brun, portant un long manteau noir, prêt à s’en aller. Je ne l’avais pas remarqué plus tôt, pourtant il y avait assez peu de gens dans le coffee shop. Avant que je puisse le détailler et comprendre pourquoi mon cœur venait de s’emballer, il franchit la porte.
Deux mains frappèrent violemment la table, me faisant sursauter. Jesse m’adressa un sourire plein de fierté en se laissant tomber sur une chaise devant moi.
— Mais d’où tu sors ? lui demandai-je, surprise.
— Je viens d’arriver. Tu rêvasses, Arkhanie.
Je jetai un rapide coup d’œil à travers la vitrine, dans l’espoir de voir réapparaître ce mec au long blouson, en vain.
— Tu n’as pas remarqué un étudiant plutôt grand, les cheveux noir corbeau, avec un look de prince des ténèbres ?
Mon amie avala une gorgée de mon propre café devenu froid. Elle grimaça en secouant la tête.
— Non, personne dans ce goût-là. Tu as dîné où tu t’es contentée de caféine ?
— J’ai dîné, répondis-je en désignant un emballage de muffin.
— Tu sais que tu peux te nourrir d’autre chose que de sucre ? C’est même conseillé. Genre des aliments normaux, qui t’apporteront tous les nutriments essentiels au bon fonctionnement de ton corps et de ton cerveau.
Je roulai des yeux, incapable de retenir un sourire.
— Oui, maman. Comment a été ta journée ?
— Éreintante.
— Bienvenue au club.
— Ton téléphone vibre.
Ma mère avait essayé de me joindre deux fois pendant que je bouquinais, et elle tentait encore le coup. Elle m’appelait au moins tous les deux jours pour prendre des nouvelles. D’habitude, je lui répondais pour ne pas l’inquiéter. Moins d’un an auparavant, elle avait perdu son autre fille Stella. Une petite blonde que je ne connaissais plus qu’à travers des histoires qu’elle m’avait racontées, des vidéos et des photos. Elle peinait à se remettre de cette perte, ce que je comprenais parfaitement. Pour ne pas aggraver son chagrin, je m’efforçai de lui faire la conversation au maximum, bien que parfois j’ignorais quoi lui dire. Dans le fond, je ne connaissais pas vraiment mes parents, ces quelques semaines en leur compagnie n’avaient pas suffi à créer un vrai lien.
— Je sais, c’est ma mère. Je la rappellerais plus tard, je n’ai pas envie d’embêter les autres clients.
— OK. Toujours partante pour la fête de ce soir ?
— Je suppose que oui. Qu’ont prévu les Psi, exactement ?
La sororité à l’origine de la soirée invitait toutes les prétendantes de la liste, d’après ce que j’avais compris, mais pas uniquement. Il y aurait un monde fou, comme à toutes les fêtes organisées sur le campus.
— Je n’en ai aucune idée pour le moment, mais il faudra leur faire bonne impression. Tu t’es renseignée sur l’histoire de la sororité ?
Je secouai la tête en signe de négation. Jesse roula des yeux, et entreprit de m’expliquer :
— La maison Psi a été fondée il y a environ cent ans par une étudiante passionnée d’ésotérisme. Elle a formé un cercle avec des amies qui partageaient les mêmes valeurs, et c’est là qu’est née la sororité. Ces filles croyaient fermement au surnaturel et à l’expansion des limites de la connaissance conventionnelle. En gros, elles ne craignaient pas d’avouer qu’elles croyaient à ce que beaucoup rejetaient. C’est encore le cas aujourd’hui. Elles sont méga ouvertes d’esprit.
D’un mouvement de la main, je lui coupai la parole.
— Attends, tu es sérieuse ? Les Psi sont orientés bizarreries ? Mais Jesse… que veux-tu que je fasse dans une confrérie pareille ? Je sais que toi, c’est ton délire, puisque tu m’as obligée à regarder l’intégrale de Charmed à peine deux jours après mon arrivée ici…
— Meilleure série de tous les temps, même si tu as passé la majeure partie des épisodes à critiquer les effets spéciaux, sans prendre en compte l’année de développement.
Et pour cela, elle semblait encore un peu m’en vouloir.
— Peu importe, soupirai-je. Le seul truc surnaturel auquel je crois, c’est la comptabilité avancée.
Elle balaya ma remarque d’un signe de la main en m’ordonnant de la laisser continuer.
— Les premières Psi avaient pour objectif de créer un sanctuaire dédié à l’étude des sciences occultes, tout en favorisant l’épanouissement personnel et académique de ses membres. Au fil des années, c’est devenu un foyer pour les passionnées des arts divinatoires, d’alchimie, de magie, de mythologie et d’autres disciplines du genre. C’est grâce à elles qu’un cursus d’anthropologie de l’occulte a ouvert ici même, à l’université de Raven Hill. C’est une première, tu sais ? Il n’en existe pas d’autres aux États-Unis.
— Pas croyable, me moquai-je.
— J’ai essayé d’intégrer ce cursus, mais… mon père a refusé tout net. Dommage. Alors, je ne veux surtout pas manquer ma chance d’entrer dans cette sororité.
Je rangeai mon livre dans mon sac et saisis mes Airs Pod posés sur la table.
— Ne te fatigue pas à me retourner le cerveau, je vais t’accompagner à cette fête de toute façon, la coupai-je. Parler à des sorcières me fera oublier les chiffres et les formules incompréhensibles.
— Ce ne sont pas des sorcières, me corrigea-t-elle. Enfin… je ne crois pas. Attends, c’est possible ?
Je pouffai en secouant la tête, et on quitta le Buzz ensemble. On marcha tranquillement à travers les immenses espaces verts fleuris.
— Je suis certaine que tu vas te découvrir un penchant pour les choses extraordinaires, déclara Jesse. Bon, allez, on va s’habiller ! Ce soir, on va être des bombes, et si on peut pécho en même temps, autant en profiter.
On se prépara pour la fête, et inutile de préciser que Jesse en faisait tout un foin. Elle désirait maîtriser chaque détail, à tel point que ça prit des heures. Elle opta pour une robe blanche, selon le thème, évasée et un chignon sophistiqué, doublé d‘escarpins immaculés. Je préférai quelque chose de plus sobre : une petite robe, tout aussi blanche, simple, rehaussée d’une paire de ballerines de la même couleur. Ma colocataire mit le paquet sur son maquillage. Elle passa tellement de temps devant le miroir que je pus finir de lire ma romance.
— Je suis prête ! déclara enfin ma tempétueuse amie. On peut décoller. Comment tu me trouves ?
Elle tourna plusieurs fois sur elle-même, faisant voler sa robe autour d’elle.
— Magnifique, comme toujours. Allez, j’ai si hâte de faire partie d’une bande de filles qui… qui… lancent des sorts.
— Tu crois qu’elles en sont capables ?
Je souris en attrapant une pochette dans laquelle je mis clefs, téléphone et bombe au poivre, juste au cas où.
— À toi de me le dire.
— Arrête avec ton air moqueur, Kendra.
Je fis mine d’être scandalisée et posai une main sur mon cœur.
— Mais de quoi tu parles ? J’ai toujours rêvé d’être une sorcière. Tout le monde les aime ! Ce n’est pas comme si on les avait brûlés vives avec leurs chats à une certaine époque, hein ?
— Tu t’y connais en histoire ésotérique, maintenant ? demanda-t-elle en fermant notre porte à clef. Alors comme ça, d’après toi on brûlait les chats des femmes accusées de sorcellerie ?
— Des innocentes, pour la plupart, que les fous considéraient comme des démons ou des serviteresses du mal, corrigeai-je. Ils pensaient que ces pauvres femmes transféraient une partie de leurs âmes dans leurs chats, pour tromper la mort, alors on éliminait aussi leurs animaux de compagnie.
— Tu es sûre que tu ne t’es pas trompé de cursus en choisissant la compta ? Et puis, tu as lu ça où ?
Je haussai les épaules. Je n’étais pas sûre d’avoir appris ça dans un bouquin, je le savais, voilà tout.
— Dans mon grimoire magique, évidemment.
Le couloir était en effervescence. Comme nous, beaucoup d’étudiants se rendaient aux nombreuses fêtes disséminées sur le campus.
— Pourquoi doit-on obligatoirement porter du blanc ? demandai-je en descendant l’escalier. Tu ne trouves pas que c’est étrange ?
— Parce que cette couleur représente la pureté ?
— Je la trouve juste super salissante. J’espère que personne ne me renversera de la bière dessus.
Ce qui s’était déjà produit, soit dit en passant. Jesse et moi empruntâmes une navette pour nous rendre à la sororité des Psi, à l’opposé de notre résidence. Par chance, le véhicule passait toutes les demi-heures pour faciliter la vie des étudiants, y compris la nuit. Après deux heures du matin, toutefois, le bus ne récupérait les étudiants que toutes les heures. Ce qui était déjà pas mal.
La navette s’arrêta devant une maison gigantesque. Elle possédait plusieurs étages, un nombre incalculable de baies vitrées et la façade rose pâle me tira une grimace. Les yeux de Jesse pétillèrent, tandis qu’on observait la bâtisse.
— Tu sais que si on est prise, m’informa-t-elle, on dormira ici ? On aura notre propre chambre ! Ce sera trop cool !
— Tu ne devrais pas te réjouir tout de suite. Rien ne dit qu’on sera sélectionnées.
— On croise les doigts très fort, et on fait preuve d’optimisme !
Des colonnes gracieuses flanquaient l’entrée principale, donnant à l’habitation une allure à la fois traditionnelle et élégante. Le jardin qui l’entourait était soigneusement entretenu, avec des parterres de fleurs colorées et un chemin de pierre menant à une grande porte. Une plaque en or affichait fièrement le nom de la sororité, « Psi » en lettres grecques. À l’occasion de la soirée, des guirlandes lumineuses avait été éparpillées un peu partout. Tous les invités portaient du noir. À l’exception de quelques filles en blanc, comme nous. D’autres aspirantes, devinais-je.
Mon amie entra la première dans un large couloir aux teintes rosées, et décorées lui aussi de guirlandes lumineuses. Ça sentait bon la pomme et la cannelle. Une tonne d’étudiants se trémoussait déjà au rythme d’une musique entraînante que j’avais entendue depuis l’arrêt de bus. On fut accueillie par des Psi qui nous souhaitèrent la bienvenue avec des sourires trop grands à mon goût. Et voilà, le trac commençait à monter.
— On va s’amuser, lança Jesse, comme si elle avait saisi ma panique.
— J’ai hâte.
Je n’arrivais pas à éprouver autant d’entrain qu’elle.
— Bon, si on essayait de découvrir ce qui nous attend ? proposa-t-elle.
— Je te laisse partir à la chasse aux infos. Moi, je vais plutôt me chercher un verre.
Jesse tiqua, et me pointa d’un doigt accusateur.
— Je ne comprends pas ce que tu as ce soir, et pourquoi tu te comportes comme une fille hyper étroite d’esprit, mais j’espère que tu vas aller mieux. C’est pas sympa.
Je me rendis vite compte qu’elle avait raison. Je ne savais pas d’où venait ma bougonnerie, mais depuis que j’avais quitté le Buzz, je me sentais étrange. J’ignorais si la faute revenait au mec sexy en long manteau, ou à ce vieux type tout pâle qui m’avait collé une frousse bleue. Quoi qu’il en soit, il fallait que je prenne sur moi.
— C’est vrai, excuse-moi, Jesse. J’ai un peu mal au crâne, la musique n’arrange rien.
— Tu devrais consulter un médecin pour ça, me conseilla-t-elle. Tu veux que je te trouve une aspirine, au passage ?
— Tu ferais ça alors que je suis une amie horrible ? minaudai-je.
Elle éclata de rire, et s’éloigna en me disant qu’elle reviendrait le plus vite possible. Je ne mentais pas pour ma migraine, malheureusement. Cette journée s’avérait interminable.
Je me glissai parmi les fêtards, à la recherche de visages familiers. Quelques filles de ma promo me saluèrent, et je leur rendis l’attention. À cause de mes fringues blanches, j’avais l’impression étrange que tous les regards se posaient sur moi. Une fois devant le bar, je me servis un jus d’orange. Son goût sucré délia un peu ma gorge. Je ne pigeais pas d’où venait ma nervosité, exactement. Je fermai les paupières et pris une grande inspiration. Tout à coup, un délicieux parfum familier et masculin caressa mes narines. Je l’avais déjà respiré… dans mes rêves ! Je cherchai frénétiquement à qui il pouvait appartenir, en tournant sur moi-même. Mais la seconde d’après, que je ne le sentais plus. Je l’avais sûrement imaginé. Toutefois, son effet suffit à me tranquilliser un peu. J’allais partir à la conquête d’un endroit où m’asseoir en attendant Jesse, quand une silhouette se dressa près de moi.
— Aspirante ?
Je pivotai vers le type dont je reconnus immédiatement le timbre particulièrement grondant. Lysandre, dans un costume noir complet, me sourit. La pâleur de sa peau, de ses cheveux et de son regard vert contrastait avec son allure sombre. L’énergie qu’il dégageait m’impressionnait, au même titre que tous ceux ou celles qui passaient à proximité. Je me souvins du mauvais pressentiment qui m’avait saisi en sa présence, la veille. Je décidai donc de rester sur mes gardes, mais de ne pas agir comme une timbrée en l’envoyant balader.
— Bonsoir Lysandre, le saluai-je en lui offrant un cocktail à la pêche. Tu es très élégant.
— Je te retourne le compliment. Le blanc te va très bien. Donc… tu souhaites entrer dans cette sororité ?
Mes joues virèrent au rouge, et je baissai les yeux vers le sol.
— Je soutiens une amie qui espère intégrer les Psi. Tu veux une confidence ? Je me retirerai du jeu avant la fin de la partie.
— C’est gentil de ta part. Il paraît que les tests de recrutement sont plutôt… inoubliables.
Je fronçai les sourcils, tandis qu’il suivait du regard une Psi, reconnaissable à son croc top rose arborant le nom de la sororité. Toutes les filles du groupe en portaient un, ce soir.
— Tu sais quelque chose à propos des tests ? insistai-je auprès de Lysandre.
— Si tu veux un conseil, garde des tennis à portée de ton lit, ces prochaines nuits. Amuse-toi bien, Kendra. Il faut que j’y aille.
— Attends, tu vas me planter comme ça ?
J’attrapai son bras pour le retenir. À cet instant, la musique se mit à faire des à-coups, tandis que les guirlandes lumineuses clignotaient. Le souffle coupé, je reculai en bafouillant un :
— Désolée.
Ça ne dura que quelques secondes, et la musique reprit un rythme normal. Les étudiants ne semblaient même pas s’en être rendu compte. Cependant, Lysandre observait autour de lui, intrigué. Il reposa son attention sur moi, les paupières plissées.
— Fichues baisses de tension, ris-je avec nervosité.
Comme si c’était moi qui les provoquais…
— Ouais, cette maison est vieille, l’électricité ne doit plus être aux normes. On se voit plus tard ? J’ai été ravi de discuter avec toi.
Il leva son verre à ma santé, et s’éclipsa dans la foule. Après ça, je cherchai Jesse et la trouvai en grande conversation avec une fille de la sororité. Sûrement pour essayer de tâter le terrain. Je la laissai donc s’occuper de ses affaires, et filai m’asseoir dans un canapé ultra confortable. Je ne pus m’empêcher d’observer autour de moi, éprouvant une étrange impression de lourdeur, comme s’il allait se produire quelque chose. Je fixai les ampoules dans l’attente de les voir clignoter, mais il ne passa rien du tout.

Notes
1.  Chapeau porté lors des remises de diplôme
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